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Scène 1 : Léontine, Marie
 
Léontine - Alors la Marie, t'as t'y vu la Marquise ? 
 
Marie - Si j'l'ai vue ? Sûr que j'l'ai vue ! Seulement, elle est point comme d'habitude. Depuis que ce m'as-tu-vu est arrivé, je la r'connais plus.

Léontine - Moi non plus. Et tout ça, c'est à cause du nouveau que madame la Marquise a fait venir. 
 
Marie - Celui-là, quand il est arrivé, comment qu'y causait ! Comme si qu'il était tombé d'la Lune. T'as entendu comment qu'y baragouine ? (Elle l'imite en exagérant) Je viens de «Veursailles».
 
Léontine - (Imitant le maître des étiquettes) Et mé, je viens du «jeurdin». Paraît que ça s'appelle un Maître des étiquettes.

Marie - Des étiquettes ? Il fait des confitures ? 

Léontine - Non. A Veursailles, l'étiquette, c'est tout c'qu'y faut faire pour être dans la mode. Ça s'appelle faire des manières. 
 
Marie - Des manières ? J'en fais t-y, moi, des manières ? 
 
Léontine - Et ben, paraît qu'à Veursailles, y faut en faire.
 
Marie - Y s'ont qu'ça à faire, à Veursailles, des manières. 
 
Léontine - En plus, paraît que leurs manières, ce s'rait les bonnes.
 
Marie - Ah bon ? C'est les bonnes qui font des manières ? 
 
Léontine - Non. Des bonnes manières !
 
Marie - C'est-y que nous, on aurait des mauvaises manières ? Comme celles du garde-chasse ? Quand il nous..
 
Léontine - Non ! Celles là, à Veursailles, paraît que c'est toujours dans la mode.  
 
Marie - Alors nous, pour faire des manières, on a tout faux ? 
 
Léontine - Faut croire..
 
Marie - Et c'est ce bonhomme là qui veut instruire madame ? T'as t'y vu son allure ? 

Léontine - On dirait un dindon au milieu d'une basse-cour. 
 
Marie - Et t'as t'y vu comment qu'y marche ? (Elle marche comme un dindon, d'une façon très hautaine) Madame, "permettassiez" que je me déplaçasse devant votre «gracioseté». 
 
Léontine - Et ben, s'y marche comme ça, il est pas près d'arriver. 
 
Marie - Attends, j'fais d'mi tour. (Elle fait difficilement demi-tour) Et ben dis donc, à Veursailles, ils sont pas pressés. 

On entend une clochette.
 
Marie - J'crois ben que madame nous appelle.
 
Léontine - Ah non. Y'a qu'un p'tit coup. Un p'tit coup, c'est monsieur.
 
Marie - Qui qu'y nous veut encore ? 
 
Léontine - Tu sais ben que monsieur nous veut toujours que du bien.
 
Marie - Ça c'est sûr qu'y nous veut tout l'temps du bien ! 
 
Léontine - Allez, on y va. 

Marie - (Elles imitent le maître d'étiquette) Après vous, madame..
 
Léontine - Pas question, très chère. Je vous laisse trottiner la première..
 
Marie - J'en f'rai rin. Il revient à votre grandiose grande personne de guider précédemment le cortège.
 
Léontine - Je suis pas un ch'val.
 
Marie - Et moi je suis pas une bourrique ! 
 
Léontine - Allez hue ! Fini les étiquettes ! Tout l'monde derrière ! (Elles marchent toutes deux d'un pas lourd)
 
Marie - Madame ! Même de dos, vous méritez qu'on vous suive ! 
 
Léontine - Ma chère, je me ferais suivre de tout un régiment.
 
Elles quittent la pièce en riant.
 
 
Scène 2 : Marquise, Maître
 
Le Maître et la Marquise entrent. (Le maître est très pédant, archi poudré et très maniéré) La Marquise est très maquillée et arbore une mouche sur le front.
 
Maître - Madame ! Je suis émerveillé par l'élégance de votre demeure, elle est d'une exquise «admirabilité».

Marquise - Ce n'est qu'un petit cinquante pièces. C'est un peu juste, non ? 
 
Maître - On est toujours un peu à l'étroit dans nos châteaux. Mais le vôtre, madame est comme la maîtresse des lieux, il est.. Il est..
 
Marquise - Oh monsieur ! Cessez.

Maître - Madame, je ne puis. Il n'y a pas de mot pour dire l'émerveillement que vous apportez et «l'éblouissance» de votre personne est incomparablement à sa place dans ce palais. Madame, ici, je suis comme à Veursailles !
 
Marquise - A Veursailles ! Mon Dieu ! 
 
Maître - Et pourtant, le roi sait si j'aime Veursailles. Et lui-même, je puis l'affirmer, s'il se tenait à l'instant devant vous, l'aimerait tout autant que votre personne.

Marquise - Vous me flattez. 
 
Maître - Je ne flatte pas, j'affirme ! Et Dieu sait si notre roi en a vu des châteaux. Et je suis persuadé que votre château, et vous, Marquise, lui feraient retrouver cette virginité de l'esprit qui s'est envolée comme s'envolent les rêves de l'enfance et les oies qui s'en vont chaque année vers le Sud avant l'hiver. 
 
Marquise - Oh ce que c'est beau, ce que vous dîtes.
 
Maître - Madame, devant la beauté je n'ai aucun mérite. Grâce à vous, madame ! La beauté amène la beauté, et seule la beauté m'inspire.
 
Marquise - Et ben dis don.
 
Maître - Oui madame. Et je n'aurai de cesse que vous ne soyez au plus tôt présentée à sa majesté.

Marquise - Vous voulez me présenter à sa majesté ? 

Maître - Madame ! A qui d'autre pourrais-je vous présenter si ce n'est au Roi.
 
Marquise - (Elle se recoiffe rapidement) Croyez-vous que sa Majesté daignerait me jeter un œil ? 
 
Maître - Sa majesté jetterait les deux madame. Et le roi est un fin connaisseur.
 
Marquise - Voyez mon accoutrement, je n'oserai jamais.
 
Maître - Il faut oser oser, madame ! D'ailleurs c'est le Roi qui m'envoie.
 
Marquise - C'est le roi qui vous envoie ?

Maître - Madame, pour ces choses là, le roi n'envoie que moi. Le roi m'a dit : «Mon ami..»
 
Marquise - Le roi vous a dit : mon ami ?
 
Maître – Bien entendu. De temps à autre, sa majesté se complaît à me parler comme on parlerait à quelqu'un d'intime. 
 
Marquise - Ah bon ? 
 
Maître - Servir sa Majesté n'est-il pas déjà le plus merveilleux gage d'amitié et la plus belle des récompenses ? Il y a tant d’ignominieux trompeurs qui, le compliment toujours prompt à bondir du coin des lèvres, n'ont en vérité pour seul but que de profiter éhontément de la bonté de sa Majesté.
 
Marquise - Le pauvre, il est sans défense. 
 
Maître - Alors le roi m'a dit : «Mon ami.. J'ai oui dire qu'une marquise.. fort belle..»

Marquise - Fort belle ? 
 
Maître - Madame, je vous rapporte là les mots du roi.
 
Marquise - Mais il ne m'a jamais vue.

Maître - Le roi n'a point besoin de voir pour savoir. 
 
Marquise - Et ben dis-don..
 
Maître - «Une marquise.. fort belle.., posséderait un château dont on m'a conté le plus grand bien. Une sorte de petit Veursailles".
 
Marquise - Sa Majesté a dit ça ? 
 
Maître - .. «Et ! .. J'aimerais un jour, en faire le tour»
 
Marquise - De moi ? 
 
Maître - Des deux madame. Des deux.
 
Marquise - Le roi viendra chez moi ? Et il vient quand ? 

Maître - Madame, le roi ne viendra point que vous n'eussiez fait le premier pas.

Marquise - Le premier pas ? Moi ? A Veursailles ?  
 
 
Scène 3 : Marquise, Maître, Léontine, Marie
 
Sans se faire voir, les servantes entrouvrent chacune une porte et réagissent (Sans dire un mot) aux paroles du maître et de la marquise. 
 
Maître - Le roi vous y convie. Il s'agit là d'une de ces faveurs que notre majesté n'accorde qu'à celles et ceux qu'il porte en son cœur.
 
Marquise - Le roi me porte dans son cœur ?
 
Maître - Naturellement, madame. Le roi porte tout ce qu'il peut porter. Et parfois la charge est bien lourde. Mais lorsque ces qualités lui apparaissent..
 
Marquise - Quelles qualités ?
 
Maître - Les vôtres madame. La beauté, l'élégance, ... la «ravissance», … «l'illuminanescence» ! Ces qualités lui sont si légères qu'il pourrait vous porter durant des années.

Marquise - Mais pensez-vous que je sois si légère à porter ? 
 
Maître - Madame, vous vous envoleriez à l'instant que je ne m'en étonnerais point.
 
Marquise -  C'est la première fois qu'on me dit ça.

Maître - Madame, je connais plus d'une comtesse, même d'une duchesse, qui, en vous entrapercevant, s'en étoufferait de jalousie.

Marquise - Vous savez, jour et nuit, je m'efforce de rester naturelle

Maître - Et vous avez raison, il n'y a rien de plus naturel que de rester naturel. Sauf vos servantes évidemment.

Marquise - Mes servantes ?
 
Maître - Madame. Je les ai vues. C'est un désastre. Ces filles sont si simples, elles sentent trop la campagne. Vos servantes, sont.. Comment le dire ? .. Des betteraves au milieu d'un pré parsemé de roses et de bleuets. 
 
Marquise - Des betteraves ? Pour les vaches ? 
 
Maître - Oui madame, mais heureusement, des betteraves, ça se cultive.

Marquise - Vous voulez que je cultive des betteraves ?

Maître - Madame, il s'agit là d'une image. Il y a deux cultures, celle dont on nourrit le corps, et celle dont on nourrit l'esprit. 
 
Marquise - Vous vous y connaissez en betteraves ? 
 
Maître - Non, mais je m'y connais en servantes. 
 
Marquise - Mon Dieu ! Mais que pouvons nous faire ? 
 
Maître - Madame, la Cour vous réclame. Vous ne pouvez y paraître sans votre équipage, et vos servantes, malheureusement, en font partie. 
 
Marquise - Mais on ne les verra point à la Cour.

Maître - Détrompez-vous madame. On ne les verra point, mais on en entendra causer.

Marquise - Ah bon ?

Maître - Madame, à Veursailles, ça cause, ça cause, et ça dit parfois des choses où on ne s'envoie point de roses.
 
Marquise - A Veursailles ? Mes servantes doivent aussi y aller ? 
 
Maître - Il n'y a pas de Cour sans basse-cour. C'est pourquoi vos servantes, madame.. Vos servantes !
 
Marquise - Je ne puis en changer. C'est qu'elles sont un peu farouches.
 
Maître - Madame, à Veursailles, tout l'monde chasse. Et certains de ces messieurs apprivoiseraient même un sanglier.. 

Marquise -  Et bien, il faudra bien qu'elles s'y fassent.
 
Maître - Une servante mieux éduquée, une servante à laquelle on apprend l'essentiel, vous ouvrira bien des portes. Surtout à nos messieurs.
 
Marquise - Nos messieurs ?

Maître - Des nobles, madame, Des ducs, des barons, des princes. Beaucoup de nobles aspirent à se montrer proches de la populace. 
 
Marquise - Mais pourquoi faire ? 
 
Maître - Leur faire du bien, madame.
 
Marquise - Ces messieurs sont trop généreux. Seulement, mes servantes seront elles à la hauteur ?
 
Maître - Madame, nos messieurs savent se baisser. .. Et il n'est pas rare que nos messieurs se promènent dans les couloirs ou s'attardent dans les cuisines, dans les caves, dans les débarras, voire dans les boudoirs.. On en retrouve partout !
 
Marquise - Dans les boudoirs ?  
 
Maître - On boude beaucoup à Veursailles. Aussi, en les améliorant, vous émerveillerez dix fois Veursailles avec votre équipage.
 
Marquise - Et moi, peut-on m'améliorer ?
 
Maître - Madame.., (Il la regarde intensément) vous avez l'essentiel. 

Marquise - Et qu'ai-je donc d'essentiel ? 
 
Maître - Vous, madame, vous. 
 
Marquise - Seulement mon ami, je vous souhaite bien du courage. Mes servantes sont têtues. Vous auriez moins de mal avec des poules.
 
Maître - Madame ! Il n'est point de tâche dont je ne puisse m'acquitter. Savez-vous que j'ai instruit la petite nièce du neveu de la cousine du préposé au pot de notre majesté ? 
 
Marquise - Non ?
 
Maître - Et je ne devrais pas le dire, mais j'ai failli abandonner. Mais je ne ne renonce jamais ! Je pourrai même, mais je n'ose y rêver, un jour être choisi pour le pot de notre Majesté.
 
Marquise - Le pot de sa Majesté ?
 
Maître - Il me l'a laissé entendre.
 
Marquise - C'est merveilleux.
 
Maître - Aussi, je prie chaque matin, pour qu'un beau jour, en faisant ses besoins, le roi pense à moi.
 
Marquise - Ce serait comme un don du ciel.
 
Maître - Madame ! Je n'ai jamais reculé devant un pot d'chambre ! Et pour celui du Roi, je m'en ferai un sacerdoce, que dis-je, un honneur, madame ! 

Marquise - (Elle chuchote) il y a aussi une autre personne dont j'aimerais que vous vous occupassiez.. Mon mari. Car je crains fort qu'il refuse de s'instruire en bonnes manières.
 
Maître - Oh ! 
  
Marquise - Monsieur le Marquis est plus têtu que mes cochons. 
 
Maître - Madame, il y a toujours du bon dans le cochon. 

Marquise - Monsieur le Marquis est très campagne. Mon époux préfère la compagnie des poules à celles des dames de la Cour.

Maître - Et de sa majesté ? 
 
Marquise - Excepté sa majesté bien sûr. Monsieur le marquis est royaliste.

Maître - Oh madame ! Un instant, j'ai cru que monsieur le Marquis faisait partie de ces jeunes nobles qui s'excusent d'être nobles et clament à qui veut l'entendre que le sang rouge serait aussi respectable que le sang bleu.
 
Marquise - Heureusement, monsieur le Marquis n'en est point là, mais j'avoue que parfois, il m'inquiète.
 
Maître - Madame, je saurai convaincre, que dis-je, transformer monsieur le Marquis !
 
Marquise - Vous êtes sûr ?

Maître - J'en mettrais ma tête à couper.
 
 
Scène 4 : Marquise, Maître
 
Marquise - Dieu vous entende mon ami. Car il y a aussi ma fille.
 
Maître - Votre fille ? Je ne savais point que vous aviez une fille ?

Marquise - C'est parce que nous l'avons mise dans un couvent. Pour son éducation.
 
Maître - Ah madame, ce fut là une sainte idée. On ne couve pas assez dans notre pays, et il n'y a rien de tel qu'un bon couvent pour tuer les mauvaises manières dans l’œuf.

Marquise - Et justement, elle en sort aujourd'hui. Aussi, je pense qu'elle sera enchantée de venir avec moi à Veursailles.
 
Maître - Madame ! A Veursailles, votre fille y sera accueillie avec un empressement tout empreint d'une affection toute affective. Croyez-moi, les couvents ont une excellente réputation à Veursailles. Et nous aurons vite fait de lui trouver un galant.

Marquise - Un galant ?

Maître - Un noble, madame. Bien entendu. Un homme galant poli, affable, courtois, attentionné, gracieux, aimable, empressé, et généreux.
 
Marquise - Vous en avez ?  
 
Maître - Madame ! Veursailles en regorge. Et il n'y est point de jeune fille qui à peine sortie du couvent, ne sera rentrée promptement dans le lit..
 
Marquise - Dans le lit ? 
 
Maître - D'un seigneur du royaume, madame. D'un marquis, d'un baron, même d'un duc..
 
Marquise - D'un duc ? Mais tout de même.. Dans un lit..
 
Maître - Après le mariage, madame. Après le mariage. A Veursailles, pour ces choses un peu délicates, on a l'art d'utiliser les bonnes manières. Après le mariage, madame. Après. 
 
Marquise - C'est merveilleux.
 
Maître - Aussi je me ferai un devoir d'apprendre à votre enfant quelques secrètes bonnes manières qui lui ouvriront bien des perspectives. 

Marquise - Ah monsieur. C'est le ciel qui vous envoie.

Maître - Le roi, madame. Non point le ciel, le roi.
 
Marquise - Je vais vous conduire à mon mari. Vous ne devez perdre aucun instant à lui inculquer vos si louables manières. Ensuite vous vous occuperez de mes servantes. Si vous voulez bien me suivre..

Maître - Madame ! Une femme telle que vous, n'a nul besoin de prier qu'on la suive. Un seul regard suffit.
 
Marquise - Monsieur.. Vous allez me faire rougir.
 
Maître - Ne rougissez point madame. De la vérité, nul n'a à rougir. Vous suivre madame, est un enchantement des yeux autant que de l'esprit.
 
Marquise - Et ben dis don..
 
Ils partent
 
 
Scène 5 : Léontine, Marie 
 
Léontine et Marie entrent
 
Léontine - Et ben nous vlà bien.
 
Marie - Monsieur le Marquis a été très clair. Il veut pas aller à Veursailles.
 
Léontine - Pourtant, j'irai bien moi à Veursailles.

Marie - Là-bas, tu quitterais pas la cuisine ! 
 
Léontine - Oui mais faire la cuisine à Veursailles, ça change tout.

Marie - Même que monsieur a dit qu'il fallait qu'on garde nos manières parce qu'il les aime bien, lui, nos manières

Léontine - Pardi qu'il les aime bien, nos manières.
 
Marie - Faut faire plaisir à monsieur le Marquis parce que si c'est pour avoir les manières du poudré, moi j'rends mon tablier.
 
Léontine - Et bien moi aussi ! Parce que nos manières, même si c'est pas des bonnes, y'en a qui les apprécient.

Marie - En plus, le poudré nous a traité de betteraves. Est-ce que je ressemble à une betterave ?
 
Léontine - Lui, on dirait un poireau à moitié cuit. 
 
Marie - Parce que mossieur veut nous éducationner.
 
Léontine - Nous éducationner ? Mais on n'est pas malade.
 
Marie - C'est une «euspression» de Veursailles. 
 
Léontine - Pourtant, nous on sait s'tenir. On a pas besoin d'en faire des kilos.
 
Marie - On est polies, on boit juste jusqu'à c'qu'on ait plus soif, et quand y'a un coup d'main à donner, et ben, on est capable d'en donner deux.
 
Léontine - Comme Monsieur l'marquis ! 
 
Marie - Monsieur l'marquis, il a la main aidante.
 
Léontine - Mais forcément, ces manières là, ça compte pas chez ceux d'la haute. 
 
Marie - (Elle entend du bruit de pas) Oh ! J'crois qu'ça vient . Vite ! On va s'occuper des cochons. 
 
Léontine - T'as raison. Les cochons, ça fait moins d'manières, et eux, au moins, y nous comprennent.
 
Marie / Et y sont pas fiers !

Elles partent toutes les deux
 
 
Scène 6 : Marquise, Marquis
 
La Marquise et le marquis entrent. 
 
Marquis - Madame, je n'ai pas de temps à perdre avec ces fadaises ; je suis très bien à la campagne. 
 
Marquise - A la campagne Toujours la campagne ! J'étouffe ici.
 
Marquis - Il n'y a rien de mieux comme air que le grand air.
 
Marquise - Non mon ami ! Il y a Veursailles. Et à Veursailles, on y respire un autre air, un air supérieur. 
 
Marquis - Un air supérieur ? 
 
Marquise - Tout à fait
 
Marquis - Et bien moi, l'air que je respire ici est à mon goût, quand bien même sentirait-il le crottin ou la soue à cochon.
 
Marquise - Vous refuseriez Veursailles pour vos cochons ?

Marquis - A choisir entre cochons, je préfère ceux d'ici. Je les trouve plus fréquentables.

Marquise - Oh ! Vous rendez-vous compte de vos paroles ?

Marquis - Parfaitement ! Je me rends compte, et j'entends dire ce que j'ai envie d'entendre, fussent même des jurons..
 
Marquise - Des jurons ! Oh non ! 
 
Marquis - Bernique ! Chancre mou ! Âne bâté ! Bec à foin ! .. Pet d’cochon ! 
 
Marquise - Oh non ! Quelle horreur ! 
 
Marquis - Oui madame. Et je pense que cela résume assez bien l'attitude et l'influence affligeante de ce précepteur des étiquettes lorsque je vois votre figure.
 
Marquise - Ma figure ? Qu'a donc ma figure ?  
 
Marquis - Elle a une une mouche sur le front.
 
Marquise - C'est une mouche en taffetas. C'est la mode à Veursailles. 
 
Marquis - Madame, sur les vaches aussi il y a des mouches. Et à tout prendre, je les préfère dessus les vaches que sur vous. 
 
Marquise - Oh !
 
Marquis - Madame, ôtez donc cet  ornement ridicule.
 
Marquise - Ridicule ! Ma mouche ? 
 
Marquis - Ne sortez pas ainsi dehors, vous feriez rire toute la contrée.
 
Marquise - Monsieur, savez-vous ce que vous êtes un insolent !
 
Marquis - Madame, ne prendriez vous pas la mouche ? Oh ! (Il rit)  Pardonnez moi si je me gausse.
 
Marquise - Le goujat ! Et bien à Veursailles, tout le monde a des mouches, et d'ailleurs, vous en mettrez.

Marquis - Moi ! Me promener avec une mouche ! Jamais !
 
Marquise - Mon ami, les mouches ont une signification très significative. Par exemple, posée sur le front, la mienne envoie un message.
 
Marquis - Transporteriez vous du courrier, je ne vois pas le cheval.
 
Marquise - Cette mouche indique que je suis majestueuse. 
 
Marquis - Majestueuse dîtes-vous ?
 
Marquise - Parfaitement ! Et savez-vous qu'une mouche au coin des lèvres indiquerait que je pourrais être coquine, et sur le menton, que l'on pourrait compter sur ma discrétion.

Marquis - Et une mouche sur les fesses ? Qu'est-ce que cela voudrait dire ? 

Marquise - Oh ! Vous êtes un..!
 
Marquis - Je sais. Et puis, ce maquillage, toute cette peinture.. Vous avez mis au moins trois couches, ça ne partira jamais.

Marquise - Cette peinture, comme vous le dîtes, me protège de l'air et me permet de conserver ma fraîcheur.

Marquis - Et un seau d'eau, cela pourrait-il vous rafraîchir ?
 
Marquise - De l'eau ? Avez-vous perdu la tête ? L'eau est très dangereuse. D'ailleurs, à Veursailles, on se lave très peu. Les médecins sont formels. Une fois par mois, pas plus. 

Marquis - Dans ce cas, ça ne m'étonne pas qu'ils attirent les mouches.
 
Marquise - Comme d'habitude vous refusez le progrès. 
 
Marquis - Le progrès serait que vous renonciez à cette destination ridicule.
 
Marquise - Veursailles ? Ridicule ? 
 
Marquis - Oui madame ! Je refuse d'aller à Veursailles, et je renonce à me prêter à cette comédie.
 
Marquise - Je ne peux me présenter devant sa majesté sans vous.
 
Marquis - Le roi s'en remettra. 
 
Marquise - Faîtes au moins un effort !
 
Marquis - Madame, chaque jour, pour vous complaire, je m'efforce de ne faire que des efforts.
 
Marquise - Monsieur, vous oubliez que vous m'avez épousée.

Marquis - Madame, je ne l'oublierai jamais.
 
Marquise - Et vous savez aussi que ma fortune..
 
Marquis - Nous y voilà. Votre fortune.

Marquise - Et oui. Ma fortune ! Mon château, mes terres, mes animaux, mes gens.

Marquis - Et moi.

Marquise - Et oui, et vous ! Vous m'appartenez. Monsieur. Vous et votre toute petite..
 
Marquis - Fortune, madame, fortune. 
 
Marquise - C'est cela, vous étiez désargenté. Vous l'ai-je déjà fait sentir ? 

Marquis - Madame, chercheriez-vous à me rabaisser ? 
 
Marquise - Là où vous vous complaisez, vous ne pouvez être beaucoup plus bas. 
 
Marquis - Et moi, madame, vous n'auriez eu pas un sou que j'eusse tout de même jeté mon dévolu sur vous.

Marquise - Et bien monsieur, si vous m'aimez, au moins essayez.
 
Marquis - Madame, je vous aime, mais je vous aime à la campagne. 
 
Marquise - Essayez tout de même. Pour moi. Pour le roi. Voyez donc ce maître des bonnes manières.
 
Marquis - Bon, puisque vous insistez, je veux bien rencontrer ce complaisant ; mais je ne peux garantir son succès.  
 
Marquise - Vous voilà enfin devenu raisonnable.

Marquis - Cela me coûte. Être raisonnable n'est pour moi pas raisonnable. 
 
Marquise - (Elle agite une sonnette) Mais où sont-elles ? 
 
Marquis - Qui appelez vous ? 
 
Marquise - Mes servantes. Elles ne sont jamais là quand on les demande. Où peuvent-elles bien être ? 
 
Marquis -  A Veursailles peut-être..
 
Marquise - Moquez-vous ! Ah parfois, je me sens si seule.
 
Marquis - Peut-être sont-elles en train d'apprendre à faire des courbettes.. 
 
Marquise - Décidément, il faut que je fasse tout moi-même. On ne peut plus compter sur ses gens de nos jours. Ce pauvre homme doit être perdu dans mon château, je vais le chercher.
 
La marquise sort

Marquis - (Se parlant à lui-même) Mais si. Les servantes, on peut toujours compter dessus..  Et au diable ce maître des étiquettes et tout son tralala. (Il imite le Maître) Cher ami.. Connaissez-vous Veursailles ?  Qu''irai-je faire à Veursailles ? J'ai tout ici. (Il singe le maître des étiquettes) Monsieur ! Souffrez que je m'avançasse vers votre grandiose-té. Oh, mon cher ami, vous êtes si chèrement cher à mon cœur que je m'en étouffasse de bonheur à vous rencontracer. 
 
 
Scène 7 : Marquise, Marquis, Maître
 
Le maître entre
 
Maître - Hum hum
 
Marquis - (Ne le voyant pas)  Monsieur, on ne verrait point votre figure qu'on saluerait votre postérieur avec autant de ferveur.
 
Maître - Euh.. Monsieur le Marquis.
 
Marquis - Ah ? Euh.. Oui ? Je m'entraîne..
 
Maître - Je vois, monsieur le Marquis..
 
Marquis - Ces manières sont si délicates, elles me semblent  inaccessibles.

Maître - Rien n'est accessible lorsque l'on est marquis.
 
Marquis - Ah monsieur, je vois que vous savez causer.
 
Maître - Je tente toujours d'atteindre le niveau d'éloquence des hautes personnes que je suis amené à fréquenter.
 
Marquis - (Ironique) Des gens comme vous, c'est rare..
 
Maître - Fort bien monsieur le Marquis. Je connais votre réticence, et je vous admire pour votre courage.
 
Marquis - Il y a là peu de courage de ma part. Mais puisqu'il semblerait qu'aux yeux de la madame la Marquise, je serais un rustre, je veux bien tenter de parvenir à la hauteur de ses espérances ; je lui dois tellement que je lui dois bien ça.
 
La marquise entre
 
Marquise - Mon ami, vous me feriez la plus grande des joies en vous prêtant à l'enseignement de monsieur. 
 
Maître - Croyez-moi. Lorsque vous connaîtrez quelques bases, vous vous direz : si je l'eusse su plus tôt, je l'eusse aussitôt fait. 
 
Marquis - Et bien moi, si j'étais Roi.

Maître - Monsieur ! 
 
Marquis - Bon, commençons. Qu'on en finisse ! 
 
Marquise - Oh oui ! Commençons ! Commençons ! 
 
Le maître montre au fur et à mesure les mouvements qu'imitent le Marquis et la Marquise.
 
Maître - Commençons par les saluts. C'est très important les saluts. Il y a une règle essentielle. 
 
Marquis - Laquelle ? 
 
Maître - Moins on est haut, plus on se baisse.

Marquis - Faut pas se coucher tout de même même ? 
 
Maître - Non monsieur. On s'incline. Une simple inclinaison suffit à marquer la différence. (Il s'incline)
 
Marquis - C'est incroyable. On dirait que vous avez fait ça toute votre vie.
 
Maître - Monsieur le Marquis, je n'ai aucun mérite. J'ai ça dans l'sang.
 
Marquise - Et les dames ? Doivent-elles s'incliner ? 
 
Maître - Les dames ne s'inclinent pas. Les dames font une révérence, une révérence qui se doit d'être plus ou moins appuyée selon le rang de celui ou de celle que l'on salue. 
 
Marquis - Et comment sait-on que l'on est en dessus ou au dessous de celui ou de celle que l'on salue ?
 
Maître - Rester à sa place est quelque chose que l'on apprend très vite à la Cour. 
 
Marquis - Ça c'est sûr..
 
Maître - Le protocole est très strict là dessus. On se doit de garder son rang et ne jamais tenter de ..
 
Marquis - Péter plus haut que son cul ? 
 
Marquise - Monsieur ! 
 
Marquis - Excusez moi, je cherchais le mot et c'est venu tout seul.
 
Maître - Donc, nous nous devons de nous baisser. Il y a dans l'abaissement même comme une forme de grandeur.
 
Marquis - Ça va être dur, je ne suis pas doué pour les courbettes.
 
Maître - Cela viendra.. C'est une question de pratique. 
 
Marquise - On se courbe beaucoup à Veursailles ? 
 
Maître - On se courbe tout le temps à Veursailles.
 
Marquis - Je n'ai guère de penchant pour les inclinations ; déjà que mon dos me fait souvent très mal. 

Maître - Non point monsieur. La courbette n'est pas contre indiquée par le médecin du Roi.
 
Marquis - Alors, si c'est bon pour la santé.
 
Maître - Mais oui. C'est tellement simple les courbettes. Ce sont des gestes si quotidiens qu'ils en deviennent vite tout naturels. Et nous en avons de tant différents. Par exemple la courbette officielle (Il est très penché). Il s'agit de la plus haute des courbettes, celle qui est destinée au roi et à la reine.
 
Le Marquis se courbe et tente de se déplacer, dans cette position.
 
Marquise - Et bien, monsieur, où allez-vous ?

Marquis - A Veursailles. (Il se redresse) Euh.. Peut-on se courber devant la Reine ? 

Maître - On ne peut pas, on doit ! 
 
Marquise - C'est merveilleux.
 
Marquis - Parce que devant la reine, je me pencherais volontiers. Et après je n'en ferai qu'une bouchée. Une bouchée à la reine.. Oh oh oh.
 
Marquise - Monsieur ! 

Maître - Alors.. Nous avons la courbette légère dite de séduction.. (Il fait un léger mouvement de la tête en se courbant) 
 
Marquis - Celle-là, je devrais y arriver. Je peux ?
 
Le marquis tente de faire cette courbette. Il s’y reprend à plusieurs fois selon les indications du maître.
 
Maître - Excellent ! Et maintenant, La courbette de rappel, lorsque l'on veut discrètement faire savoir que l'on aimerait dire quelque chose en plus (Il fait un petit mouvement en même temps avec la tête), et celle où on se retire (Il se courbe en reculant avec un petit geste du bras) signifiant ainsi que l'on quitte les lieux, sans jamais tourner le dos, ce qui serait une offense impardonnable. 
 
Marquis - Donc, à Veursailles, on avance en marche arrière.
 
Marquise - Monsieur, soyez sérieux ! Nous sommes à Veursailles. 
 
Maître - (Au Marquis) Monsieur a de l'humour.
 
Marquis - De l'humour ! .. J'adore quand on me lèche..
 
Marquise - (Désabusée) C'est sûr. Avec mon mari, je ris tous les jours
 
Marquis - On rit beaucoup à Veursailles ? 
 
Maître - Cela dépend. Quand le Roi rit, tout le monde rit. Et toujours aux dépens de quelqu'un qui n'est pas au dessus de vous !
 
Marquis - Et comment doit-on s'y prendre lorsque l'on envisage de rire ? 
 
Maître -  On pouffe. Doucement, le poing sur la bouche. Comme ceci.. (Il fait le geste en riant doucement)
 
Marquise - (Elle fait le geste et rit). C'est facile
 
Le marquis en fait autant
 
Maître - C'est ainsi. On rit avec modération. C'est une règle de base à la Cour.
 
Marquis - Et quand peut-on rire ?  
 
Maître - Il faut écouter, monsieur, il faut apprendre à écouter.

Marquis - Et à se taire.. 
 
Marquise - Monsieur !
 
Maître - Et maintenant, la courbette de dédain, lorsque l'on n'apprécie pas la personne (Il se penche avec un petit air dédaigneux)
 
Marquis - (Il la fait) Je l'aime bien, celle-là.
 
Marquise - Et pour moi ? Dois-je être dédaignaise ? 
 
Maître - Une petite moue de dédain, cela suffit. On esquisse.. Une petite moue de dédain, de la part d'une dame, fait bien plus de mal qu'une méchante gifle.
 
Marquise - Je ne fais pas souvent la moue, je n'y parviendrai jamais.
 
Marquis - Vous y arrivez très bien d'habitude.
 
Marquise - Monsieur, vos sarcasmes m'agacent.
 
Maître - Il faut savoir daignez dédaigner. 
 
Marquis - Et on dédaigne qui ? 
 
Maître - Qui l'on veut, du moment qu'il est en dessous de vous.
 
Marquis - Et qu'est-ce que l'on fait lorsque malgré tout, on aimerait dédaigner une personne qui serait d'une situation plus élevée que la vôtre ? 

Maître - On l'admire, monsieur ! On l'admire ! 
 
Marquis - J'ai compris ! Et alors, que faut-il que l'on dise ?

Maître - A Veursailles, on ne dit pas n'importe quoi, n'importe comment, à n'importe qui. Si par exemple il s'agit de sa majesté, vous n'avez rien à dire. Vous ne parlez que si on vous le.. Commande ! 
 
Marquise - Et pour les autres qui surplomberaient notre personne ? 
 
Maître - C'est la même chose, mais vous pouvez tousser.

Marquis - Tousser, quelle idée ? 
 
Maître - Tousser, pour dire sans le dire que vous avez quelque chose à dire.
 
Marquis - Et pour ceux qui sont en dessous. 
 
Maître - Vous dîtes ce que vous voulez, y compris si vous ne voulez rien dire. 
 
Marquise - Mais ceux qui sont en dessous, peuvent-il nous dire quelques paroles ?
  
Maître - Pour les autres, et bien, soit ils toussent, soit ils attendent votre bon plaisir. 
 
Marquise - (Au Marquis) C'est formidable, non ? 
 
Marquis - Ça promet de belles discussions..
 
Marquise - Mais quand nous sommes entre gens du même monde, que peut-on dire ? 
 
Marquis - Peut-on dire ce qu'on pense ? 

Maître - Dire ce que l'on pense ? Quelle idée ! Savez-vous que les mots qui viennent naturellement à la bouche traduisent parfois la pensée. 
 
Marquise - Cela est très vrai. De plus, mon mari a souvent fâcheuse tendance à dire ce qu'il faudrait éviter de dire.
 
Marquis - Ce n'est pas de ma faute, je ne sais pas mentir.
 
Maître - Nous corrigerons cela, mon ami. La franchise est très mal vue à la Cour. 
 
Marquise - Et on dit quoi ? 
 
Maître - On peut parler du temps qu'il fait, du temps qu'il a fait, ou du temps qu'il peut faire..
 
Marquise - C'est merveilleux.
 
Marquis - Pour dire ça, je n'ai pas besoin d'aller à Veursailles.
 
Maître - On peut parler aussi de fleurs, de la beauté de la nature, il est de bon ton que devant celle-cit, on s'extasie.
 
Marquis - J'aime la nature, j'aime les arbres, j'aime beaucoup les vaches, mais la vue d'une vache ne m'a pour autant jamais mis en extase.  
 
Marquise - Je vous aiderai mon ami, je vous aiderai à voir autrement les choses. 
 
Marquis -  Et.. A part les fleurs, y a t-il au moins des animaux à Veursailles ? 
 
Maître - Oui. Des chiens. Des petits lapins que l'on peut parfois apercevoir et que notre roi aime à tirer.

Marquis - Le Roi chasse ?

Maître - Naturellement. Seulement, il vaut mieux se tenir derrière lui que devant. La dernière fois que notre roi a tiré, il a tué un jardinier. 
 
Marquis - Un jardinier ?

Maître - Un petit jardinier. 
 
Marquis - (Soulagé) Ah. Et des vaches ? Avez-vous des vaches ? 
 
Maître - Les vaches ne sont point admises à la Cour. 
 
Marquis - Et des cochons ? Il doit au moins y avoir des cochons à Veursailles.
 
Maître - Que ferions nous de cochons quand nous avons des lions ! 
 
Marquise - Des lions ? Qu'est-ce donc ? 
 
Maître - Il s'agit d'un animal sauvage, féroce, et qui je le crains vous mangerait toute crue.
 
Marquise - O mon Dieu !
 
Marquis - C'est tout moi, ça.
 
Marquise - Et ces lions, peut-on les traire ? 
 
Maître - Non madame. Ce sont des animaux d'ornementation.
 
Marquise - Et sinon, à part la pluie et le beau temps, de quoi parle t’on à la Cour ? 
 
Maître - Des choses de la galanterie. 
 
Marquis - Ah ! 
 
Marquise - (Faussement choquée) Oh ! 
 
Maître - Je dois vous confesser que c'est là l'une des conversations les plus partagées à la Cour. 
 
Marquis - Ah bon ? 
 
Marquise - Oh ! .. Et que peut-on dire ?
 
Maître - Par exemple, on peut dire : «Madame, vous êtes ravissante ». 
 
Marquis – Même si.. Hein ? 
 
Maître - Madame, votre robe vous illumine.. Lorsque vous paraissez, .. nous disparaissons. 
 
Marquise - (Au Marquis) Ce n'est pas vous qui me diriez ça !
 
Marquis - Madame, je vous dis parfois des choses que vous n'écoutez pas qu'avec vos oreilles !  
 
Marquise - Oh !
 
Maître - Il faut donner envie. La galanterie est tout un art. 
 
Marquis - Un mot bien placé, ça vous remplace une phrase. Hein ma cocotte ! (Il lui donne une tape sur les fesses)
 
Marquise - Oh ! 
 
Marquis - Mais dans la galanterie, pour ce qui des.. Enfin, du.. Quand il nous faut évoquer ce qui en fin de compte nous préoccupe.. Est-ce qu'on en parle ?
 
Marquise - Je crains qu'en ce domaine, mon mari ait un vocabulaire assez réduit. 
 
Marquis - Madame, j'ai bien une idée sur ce que je pourrais vous dire.. 

Marquise - Oh ! (A voix basse) Parce qu'à Veursailles, on.. ? 
 
Maître - Il y a tant de tentations à Veursailles. 

Marquis - Faut bien s'occuper. 
 
Marquise - Enfin. Et si on n'aime guère parler de ces choses ? 
 
Maître – Madame, il y a d'autres sujets. Et nous avons un grand nombre d'hommes d'église qui vous entretiendront des choses de l'autre monde comme d'autres de celles de celui-ci.
 
Marquis - Personnellement j'aurai un penchant pour celui ci.

Marquise - Monsieur ! 
 
Maître - Il n'y a pas de petite conversation. Même les petits sujets sont admis à la Cour. Et tout l'art de l'éloquence consiste alors à porter les choses les plus insignifiantes à des hauteurs de vue.
 
Marquis - Et mon cheval ? Est-ce que je pourrai parler de mon cheval ? Parce que moi, à part mon cheval et ma femme, j'ai peu à raconter.
 
Marquise - (Elle chancelle) Oh ! Je me sens défaillir !
 
Maître - Madame ? Puis je intervenir ? 

Marquis - Non point ! Mon épouse est excellente comédienne. D'ailleurs elle aurait pu jouer chez ce monsieur Molière.
 
Maître - Vous n'y pensez pas. Ses pièces sont d'une vulgarité si vulgaire. A mon avis, dans quelques années, ce monsieur Molière, on n'en parlera plus. 
 
Marquis - Et bien, moi, je ne dédaigne pas la compagnie du vulgaire. Je lui trouve au contraire beaucoup de charme et de l'honnête franchise.
 
Marquise - (Très théâtrale) Mon Dieu ! Que me faut-il entendre ! (Elle défaille à nouveau) Et bien, moi je sors !
 
Marquis - Je vous suis, ma chère. (Au maître) Venez avec moi. Vous ne pouvez rater sa grande scène. J'adore la voir s'évanouir.
 
Tout le monde sort
 
 
Scène 8 : Léontine, Marie
 
Léontine et Marie entrent 
 
Léontine - T'as entendu ? Pourtant, les cochons, ils sont gentils avec nous. C'est dommage qu'on les mange à la fin.
 
Marie - Tout est bon dans l'cochon.

Léontine - Y'a pas que dans l'cochon..
 
Marie - T'as raison, mais si tu veux continuer à goûter du cochon, c'est pas sûr, parce que madame tient absolument à nous emmener dans ses bagages.
 
Léontine - C'est monsieur qui t'a dit ? 
 
Marie - Ben oui, quand je lui ai fait son massage. Il était tout courbé. Paraît qu'à Veursailles, il vivent à plat ventre. 
 
Léontine - A plat ventre ! Ils doivent tout le temps se salir. Et forcément, c'est encore les bonnes qui «nettoyent».
 
Marie - Et monsieur le Marquis me l'a dit : Faut m'donner un coup d'main. 
 
Léontine - Monsieur le Marquis, il est avec nous.
 
Marie - Il est toujours avec nous. 
 
Léontine - Alors, le poudreux, il va nous apprendre à dire bonjour. 
 
Marie - Bonjour, et au r'voir.
 
Léontine - Paraît qu'on n'est pas polies ?  
 
Marie - Paraît que la politesse à Veursailles, c'est pas comme chez nous. 
 
Léontine - Ils sont pas polis ? 
 
Marie - Quand tu dis bonjour, qu'est-ce tu dis ?

Léontine - Bonjour.

Marie - Et ben faut pus.
 
Léontine - Faut pus dire bonjour ? 
 
Marie - Si. Mais pas comme on l'dit. 
 
Léontine - Ah bon ? Mais alors, qui qu'c'est qu'on dit ?
 
Marie -  Faut qu'on soit dressé comme le petit chien de madame.
 
Léontine - Charles Louis ? 
 
Marie - C'est-y un nom pour un chien. C'est comme si que nous, on s'appelait Kiki.
 
Léontine - Et celui-là, il est plus facile à dresser que son mari.
 
Elles jouent avec un chien imaginaire. Marie se prend pour la Marquise et Léontine  pour le maître des étiquettes

Marie (Marquise) - Charles-Louis.. ? Voulez-bien dire bonjour ! 
 
Léontine (Maître) -  Allez, donnez votre papatte ! 
 
Marie - (Elle la donne) Ça chatouille. 
 
Léontine - Il pourrait presque lui faire le baise-main.
 
Marie -  Et le baise-main, ce n'est pas fait pour les chiens (Il rit) Pas fait pour les chiens ! Oh que je me gausse ! C'est bougrement torsadant, non ? 
 
Léontine - Madame, vous seule savez parler aux bêtes
 
Marie - Et à mon mari.

Léontine - Il a du chien.
 
Marie - Il descend du roi.
 
Léontine - Une grande lignée. Il est très bien élevé. 
 
Marie - Si seulement, vous disiez cela de mon mari.

Léontine - Allez, donnez moi votre papatte. (La marquise présente sa main) Voyons Madame ! Pas vous ! Le chien ! 
 
Marie - Oh pardon ! Je ne sais où j'ai la tête.
 
Léontine - Sur les épaules, madame ! Sur les épaules ! 
 
Marie - J'ai de la chance, j'aurais pu tomber sur un corniaud
 
Léontine - Monsieur ne l'est pas tous les jours.
 
Marie -  Et puis il est si affectueux. Dès qu'il me voit, il fait son petit fou.. Il remue la..
 
Léontine - Il remue la quoi ?
 
Marie - La tête. .. Mais oui, Charles-Louis. .. Gentil. Sinon..
 
Léontine - Sinon quoi madame ?

Marie - Sinon couic !
 
Elles rient
 
Léontine - Madame, vous pourriez dresser des vaches !

Marie - J'ai bien assez de mon mari.
 
Léontine - Madame ! Votre drôlerie amuserait toute la Cour. Votre place est à Veursailles. 

Marie - Ça c'est sûr ! 
 
 
Scène 9 : Léontine, Marie, Fille de la Marquise
 
Fille - Salut la compagnie ! Alors, comment ça va c'matin ? 
 
Léontine - Mademoiselle !
 
Marie - Ben ça alors.

Fille - Et oui. Toute fraîche sortie du couvent. On m'a relâchée ce matin. 
 
Léontine - Oh mademoiselle. Vous au couvent. Nous étions tellement tristes de votre absence.

Fille - Et moi alors ! Mais maintenant, ça y'est. Libérée ! Délivrée ! Le couvent c'est pire que la prison, et les sœurs, plus mauvaises  que les gardiens de la Bastille.
 
Marie - Oh mademoiselle, comme vous avez dû souffrir.

Fille - Et comment ! Tout ce temps perdu..

Léontine - Mais c'était pour votre instruction. 

Fille - Tu parles. Trois fois par jour, à genoux. Sans compter le silence. Faut tout le temps se clôturer le bec dans un couvent ! 
 
Marie - Mais vous avez appris la broderie.

Fille - La broderie, la dentelle.. On m'a même appris à marcher.

Léontine - Vous avez appris à marcher ?

Fille - A marcher droit. Dans l'couvent, fallait toujours marcher droit. Mais ça va changer. Maintenant, je vais marcher de travers.  
 
Marie - Oh ! Mademoiselle ! 
 
Léontine - Pourtant, votre mère nous à dit qu'au couvent, vous appreniez à vous tenir.

Fille - C'est ça. A me tenir. A table. A l'église. En société. Toute droite. Raide ! Pas bouger ! 
 
Marie - Oh ! 
 
Fille - Article 1 ! On se tait ! Article 2 ! On obéit ! Article 3 ! On se couche avant l'soleil ! Article 4 ! On se lève avant le coq ! Article 5 ! On mange avec une fourcherette ! Article 6 ! On ne se lèche pas les doigts.

Marie - On peut pas manger avec les doigts ?
 
Fille - Article 6 ! On ne se lèche pas les doigts.
 
Marie - On peut pas se lécher les doigts ? 

Fille - Interdit ! Sinon, tu vas en enfer.
 
Léontine - En enfer ?
 
Fille - Et l'enfer, j'en sors. La mère supérieure, c'était le diable en personne.  
 
Marie - Oh mon dieu (Elle se signe)
 
Fille - Mais je vais me rattraper. Je vais manger avec les doigts. Tous mes doigts ! Et je vais les lécher après, un par un ! Et ensuite, je lécherai les assiettes, les casseroles. Je vais tout lécher. Et je vais courir ! Parler à table ! La bouche pleine ! Crier la bouche pleine ! La mésange est sortie de sa cage ! Et elle n'a pas fini d'chanter. (Elle chante) Délivrée ! Libérée ! 
 
Léontine - Mademoiselle a bien raison. 
 
Marie - Seulement, mademoiselle. Il y a du nouveau.

Fille - Un nouveau garde-chasse ? 
 
Marie - Non. Un maître des étiquettes.
 
Léontine - Et c'est pas pour de la confiture.
 
Marie - C'est pour apprendre les bonnes manières.

Fille - Les bonnes manières, je viens de les apprendre. 
 
Léontine - Non! Celles de Veursailles. D'après le manche à balai, y'a que celles là qui s'raient les  bonnes.
 
Fille - Ah oui ! On en a appris quelque unes au couvent. Tiens ! La révérence ! Qu'est-ce qu'on a pu en faire des révérences ! Quand t'étais pas à genoux, fallait toujours que tu te courbes. Alors, ces manières là, j'les connais, et franchement, je préfère les miennes.
 
Léontine - Seulement, votre mère y tient. Elle s'est entichée de ce monsieur.

Fille - Mère s'est entichée ? Ça alors ? Mère s'éclate ? 
 
Marie - Non ! Pas de ce monsieur, mais de ce qu'il dit.
 
Fille - Alors c'est plus grave 
 
Léontine - Il veut apprendre les bonnes manières à votre mère ? 

Fille - A ma mère ? Mais ma mère n'a que des bonnes manières.
 
Marie - Paraît qu'elle a tout faux. 

Léontine - Par exemple, pour manger. 
 
Marie - Faut pas manger n'importe comment.
 
Fille - Elle n'a pas besoin. Ma mère, on la laisserait faire, elle mangerait avec des gants. 

Marie - Et pour les bonnes manières, il veut aussi les apprendre à votre père.

Fille - A mon père ? Autant vouloir apprendre à nager à une enclume.

Marie - Le poudré, il veut emmener Madame à Veursailles. Avec votre père !

Fille - Père à Veursailles ! Ce serait la révolution.

Léontine - Et il a pas envie d'y aller.
 
Fille - Forcément. A Veursailles, Il serait plus perdu qu'une sardine dans un désert.
 
Marie - Alors il a demandé qu'on lui donne un coup d'main.
 
Léontine - Pour pas y'aller. 
 
Marie - Mais votre mère veut absolument y aller avec lui.

Léontine - Et avec nous ! 
 
Fille - Et moi, forcément, je vais être dans l'voyage. 
 
Marie et Léontine - Ben oui. 
 
Fille - Ah ça ! C'est pas des choses à lui faire. Les bonnes manières, à mon père.. Et puis quoi encore ? 
 
La fille de la Marquise sort
 
Léontine - On dirait que le couvent, ça lui a pas fait que du mal.

Marie - Les bonnes sœurs, pour t'apprendre à vivre, monsieur le curé dit que c'est les meilleures.

Léontine - Je m'demande si ce s'raient pas plutôt les pires ?
 
Marie - Peut-être qu'elle a été trop couvée ? 
 
Léontine - Ça s'verra à l'usage. 
  
Marie - En tout cas, moi, je t'en ficherai des bonnes manières. Nous, on a pas eu besoin d'être couvées pour apprendre.
 
 
Scène 10 : Léontine, Marie, Maître
 
Le Maître entre
 
Maître - Ah ! Les voilà ! Je vous cherchais.
 
Léontine - Qui qu'c'est qu'vous nous voulez ? 
 
Maître - Que du bien, mesdemoiselles, que du bien.
 
Léontine - Et c'est quel genre de bien que vous voulez nous faire ?  

Maître - Je viens vous apprendre à vivre..

Marie - On n'a pas besoin. Nous pour vivre, on s'débrouille

Maître - A vivre en société. Dans la grande société !

Marie - Mais avec monsieur et madame, on y est déjà, dans la grande société.

Maître - Celle dont je vous parle se tient à Veursailles. 
 
Léontine - A Veursailles ? Qui qu'on irait faire à Veursailles ? 

Maître - La même chose qu'ici.
 
Marie - Pourquoi qu'on irait là-bas si c'est pareil qu'ici ?

Maître - Vous irez avec vos maîtres. Tous les gens importants sont à Veursailles.
 
Léontine - Et nous alors, on n'est pas important ?

Maître - Il n'y a pas de gens importants sans leurs petites gens. 
 
Marie - Ça c'est sûr.
 
Maître - Être à Veursailles, ça change tout.

Léontine - M'est avis que ça changera pas beaucoup pour nous.

Maître - Détrompez-vous, il se passe beaucoup de choses à Veursailles. 
 
Léontine - Des choses.. ? C'est quoi comme choses ? 
 
Maître - Vous pourrez y rencontrer du beau monde..
 
Léontine - On f'ra pas qu'la cuisine ? Qui qu'on f'ra ? 
 
Maître - Vous rendrez service.

Léontine - Quels services ? 
 
Marie - Faut mieux pas savoir.
 
Léontine - Et qui qu'vous voulez qu'on fasse pour y'aller, dans votre château ? 
 
Maître - Mais apprendre les bonnes manières. Enfin, celles de votre rang.
 
Marie - (Menaçante) Parce qu'on aurait pas de bonnes manières ? 
 
Maître - Vous avez les vôtres, mais je crains que vos manières n'aient plus cour à la Cour. Oh mais c'est drôle ça ! Cour à la Cour.
 
Léontine - J'comprends rien à c'qu'y dit. 
 
Maître - Veursailles excelle dans l'art de la politesse. Par exemple, savez-vous ce que dit un galant homme à une dame lorsqu'il veut lui envoyer un compliment ?
 
Marie - Oh ben ça c'est facile. Il dit qu'elle est bien mieux foutue que l'ch'val qui tire la charrue. 
 
Maître - Vous dîtes ça ? 
 
Marie - Ou alors, qu'on fait autant d'effet que la pâquerette quand elle est dans l'champ du taureau.

Maître - Oh ! Des fleurs ! J'aime beaucoup les fleurs.

Marie - C'est pas une fleur, la pâquerette, c'est une vache !
 
Léontine - Nous, on cause pas, ou alors on cause qu'après.
 
Marie - Et pour ce qui est de, enfin, du.. On n'est pas du genre à faire des manières ! Avec nous, faut pas tourner autour du pot. 
 
Maître - A Veursailles, on dit les choses telles qu'on doit les entendre : «Madame, c'est un bonheur que de vous rencontrer. Un simple aperçu de votre grâce m'emplit déjà pour tout le jour, et les heures qui suivront seront bien pâles si je devais les passer sans vous».
 
Marie - Avec ça, elle est pas couchée.
 
Léontine - Et quand c'est la dame, qui voit l'monsieur. Qu'est-ce que c'est t’il qu'elle lui raconte ? 
 
Maître - Rien. Une dame ne dit rien. Son silence suffit. 
 
Léontine - Oh ben ça c'est facile. 
 
Maître - Non ! Pas vous. Les gens de madame la Marquise ne sont pas concernés par toute la science de l'étiquette. Mais lorsqu'ils aperçoivent une dame ou un de ces messieurs, il est absolument très très important de faire une révérence et d'ajouter un «Bonjour madame la Marquise, ou bonjour monsieur le Comte.

Marie - Mais comment qu'on saurait si c'est des gens d'en haut ? 
 
Léontine - Ah oui ! Parce que la Marie, elle est pas fière, elle dit bonjour à tout l'monde.  

Maître - La tenue. Cela se voit à la tenue. Les gens d'en haut ont toujours de la tenue.
 
Léontine - Et ceux d'en bas ? Ils en ont pas, de la tenue ? Ils s'promènent pas tout nus ! 
 
Maître - Ils ont leur tenue. 
 
Marie - Et alors ? C'est comment qu'on la fait, la révérence aux "ceuses" d'en haut ? 
 
Maître - Comme cela.
 
Le Maître leur montre les mouvements puis s'énervera de plus en plus en raison du comportement des servantes ont du mal à comprendre.
 
Marie - J'vais jamais me rel'ver.
 
Maître - Savoir courber le dos n'est qu'une question de gymnastique. Allez y ! 
 
Elles essaient de s'accroupir
 
Léontine - Il va nous tuer.

Maître - Ce n'est pas compliqué. Il suffit de savoir s'accroupir.
 
Léontine - Comme quand on va au..
 
Maître - Oh ! 
 
Marie - A Veursailles ils ont toujours l'nez par terre à force de s'accroupir.
 
Léontine - Ils veulent peut-être trouver des truffes ?
 
Maître - Oh ! Quelle insolence !
 
Marie - Et qui c'est-y qu'on dit quand on est accroupie ? 
 
Maître - On relève doucement la tête. Sans jamais regarder dans les yeux ! Et on demande si madame la marquise a bien dormi»  Bien, vous, vous ferez madame la Marquise, et vous la servante. Allez-y. Un deux. On s'accroupit.
 
Marie - Hé Léontine, t'as t-y bien dormi ?
 
Léontine - J'ai fait qu'ça toute la nuit.
 
Maître - Non ! Vous vous adressez à une Marquise. Alors vous faîtes comme si votre amie était une Marquise. Il suffit d'imaginer.

Marie - Ça va être dur à imaginer.

Maître   On recommence !
 
Marie - T'as-y bien dormi, la Marquise ? 
 
Maître - Non ! On ne parle pas comme ça à une Marquise

Marie - Mais vous avez dit que fallait que j'y cause comme si qu'elle était une Marquise.
 
Maître - C'est comme du théâtre. Et là vous jouez à être madame la Marquise

Léontine - Ah oui ! J'ai toujours rêvé d'faire dans l'théâtre. Vous savez, comme à la foire, quand les comédiens, y s'donnent des coups d'pied dans l'derrière.

Maître - Des coups d'pied dans l'derrière ! Quelle horreur ! On recommence !

Marie - Madame s'est-y bien assoupie ?
 
Léontine - Très bien la Marie.
 
Marie - Oh ben moi, j'ai pas fermé l’œil.
  
Maître - Non ! Mais non ! On ne parle pas de soi. Ça n'intéresse personne. Encore moins madame la Marquise. 
 
Léontine - C'est pas d'sa faute, la Marie, elle aime bien être simple, elle est née comme ça !
 
Marie - Ah ! .. Z'avez t’il bien dormi, madame la Marquise ?
 
Léontine - J'ai dormi comme le gros Jean quand il a vidé une  barrique de cidre.

Maître - Non !!! Une marquise ne boit pas une barrique de cidre !

Léontine - Ah mais faîtes excuse, notre marquise, elle crache pas sur la chopine.
 
Maître - Oh mon Dieu ! Bon ! Reprenez.
 
Marie - Madame la Marquise a t-il bien dormi ? 
 
Maître - A t-elle ! Pas a t-il ! On dit : madame la Marquise a t-elle bien dormi ?
 
Marie - Du moment qu'elle a dormi. T'elle ou t-il, ça change rien à l'affaire. 
 
Maître - Enfin.. On ne peut guère espérer de miracles.. (Regardant le public) Les mauvaises manières, on sait d'où elles viennent.. On recommence !
 
Marie - Madame la Marquise a.. t-elle.. Bien dormi ? 
 
Léontine - Très bien la Marie.
 
Maître - D'accord. Parlez comme vous pouvez. 
 
Marie - Oh ben moi, j'ai pas fermé l’œil.
 
Maître - Stop ! Vous ne parlez que si on vous y invite.
 
Léontine - On n’a pas l'droit d'causer ?
 
Maître - Parce que celui qui se baisse ne peut parler que si celui qui est au dessus lui en donne la permission

Marie - Alors quand on est en dessous, on s'écrase ? 
 
Léontine - Et qui qu'on dit quand on a l'droit d'dire ? 
 
Maître - Un compliment. 
 
Marie - Un compliment ? Mais pour quoi faire ? 
 
Maître - (Très très énervé) Pour rien. Mais il en faut un !

Léontine - Parce que si les ceuses qui sont au d'ssus, y ont pas un compliment des ceuses qui sont en d'ssous, la journée, elle est foutue ?

Marie - Et c'est qui qu'y faut dire ? 
 
Maître - Vous m'agacez!
 
Léontine - Qui qu'y dit ?

Marie - Il dit qu'on l'emmerde. 
 
Léontine - Ah bon ? Faut dire ça ? 
 
Maître - Et bien moi, j'abandonne. Allez ! Disparaissez !
 
Elles partent
 
Maître - Ces servantes sont d'une insolence.. Enfin, elles feront tout de même l'affaire, nos hommes de la Cour ne sont pas toujours regardants. Et si ce monsieur le Marquis ne veut point de Veursailles, Veursailles se passera de lui. Qu'il reste avec ses poules ! Le roi saura bien se contenter du reste.
 
 
Scène 11 : Maître, Fille
 
La fille entre
 
Fille - Se contenter de quoi, monsieur ? 
 
Maître - De.. ? De peu de choses.. Notre roi est si simple. Mais je suppute que vous êtes la fille de madame la marquise ? 

Fille - Vous supputez bien.

Maître - Je suis enchanté d'avoir la joie de faire votre connaissance. 
 
Fille - Vous parliez de poules ? De quelles poules s'agit-il ? 
 
Maître - Des petites poules. Le roi adore les petites poules, cela lui vient de son ancêtre, Henri le quatrième. Vous savez, la poule au pot tous les dimanches.

Fille - Que ne ferait-on pas pour une poule.
 
Maître - Notre bon roi a bien le droit d'avoir ses petites faiblesses. 
 
Fille -  Alors, comme cela, vous nous arrivez de Veursailles.

Maître - Oui mademoiselle. Je suis le Maître des étiquettes de sa majesté.

Fille - Un maître d'étiquettes Je n'avais jamais rencontré un maître d'étiquette. 
 
Maître - Il n'y en a qu'un à la Cour.
 
Fille - Et c'est vous ?

Maître - Vous êtes très perspicace. C'est là une qualité très rare chez une femme.
 
Fille - Je n'ai aucun mérite. Il suffit d'observer votre allure, on voit tout de suite que vous venez d'un autre monde. 
 
Maître - Mademoiselle, je fais cela sans même y penser. C'est comme un don.

Fille - Vous avez un art du déplacement que l'on a très peu l'occasion de voir dans notre petit pays. Vous vous déplacez, et en même temps temps, lorsque vous vous transportez, on ne s'aperçoit pas que vous changez de place. 
 
Maître - La recette en est presque secrète, mais je peux bien vous la confier. Il suffit de faire un pas (Il marche pour montrer sa recette) puis de prendre toujours le temps de la réflexion avant de faire le second.
 
Fille - C'est incroyable !
 
Maître - Ainsi, avec une telle démarche, où que vous alliez, on saura que vous y allez. 
 
Fille - Et quand on court ? 

Maître - On ne court pas.. à La Cour. .. Oh !  On ne court pas à la Cour. C'est drôle non ? 
 
Fille - (Moqueuse) Oui. C'est très drôle.
 
Maître - A la Cour, on marche (Il marche à nouveau)
 
Fille - Comme ceci ? (Elle marche en l'imitant)
 
Maître - C'est admirable. Vous savez déjà marcher. 
 
Fille - Sur deux jambes. Je n'aime guère marcher à quatre pattes. Et encore moins ramper..
 
Maître - Hum hum.. Je vois..
 
Fille - Ainsi, sa Majesté vous a dépêché tout exprès auprès de nous.

Maître - Oui mademoiselle. Sa Majesté a tellement entendu parler de ce château et de celles et ceux qui s'y trouvent qu'elle brûle d'impatience de faire leur connaissance. 
 
Fille - Elle brûle d'impatience ?
 
Maître - Et elle souhaite votre présence autant que celle de votre mère. 
 
Fille - Le Roi sait que j'existe ?

Maître -  Le Roi connaît tous ses sujets. 
 
Fille - Mais, Veursailles ? Est-ce si bien qu'on le dit ?

Maître - Mademoiselle, Veursailles, c'est Veursailles. 
 
Fille - Vous piquez ma curiosité. Mais que fait-on à Veursailles ?

Maître - Nous entourons sa Majesté de notre amitié, de notre estime, et de notre amour. 
 
Fille - Ça doit prendre beaucoup de temps.

Maître - Notre temps ne compte pas lorsque c'est le temps du roi.
 
Fille - Naturellement. Et que doit-on faire pour aller à Veursailles ? 

Maître -  Il suffit d'être de bonne éducation, et de bonne famille.
 
Fille - Et de bonne fortune ?
 
Maître - Cela va de soi. 
 
Fille - Et pour la bonne éducation, est-ce la même que celle que j'ai reçue au couvent ?
 
Maître - Mademoiselle, celle des couvents est parfaite, mais celle de la Cour l'est davantage.

Fille - Et donc, je suppose qu'on y fait beaucoup de révérences. Parce que en ce qui concerne les révérences, je peux dire que je suis douée pour les prosternations.

Maître - Tant mieux ! Savoir faire des révérences est la plus belle des références. L'art de se courber ouvre bien des portes.

Fille - Mais pour ouvrir des portes, doit-on aussi s'allonger ? 
 
Maître - Oh ! Mademoiselle !
 
Fille - Pardonnez ma curiosité, mais j'ai entendu dire..
 
Maître - Où ça, mademoiselle ?
 
Fille - Au couvent. On y entend beaucoup de choses, vous savez.

Maître - Mademoiselle, il ne faut pas écouter tout ce que l'on entend. 
 
Fille - Oui mais j'en ai entendu d'autres !
 
Maître - Il est vrai que l'on pratique à Veursailles un art certain de la séduction, mais les personnes qui s'adonnent à cette activité le font avec une éthique fort étudiée.
 
Fille - Vous m'étonnez..
 
Maître - Et c'est parfois un long chemin que doivent emprunter nos messieurs lorsqu'ils désirent obtenir, ne serait-ce que le regard de la dame qu'ils convoitent. 
 
Fille - Un long chemin ? N'y a t-il pas des raccourcis ? 
 
Maître - Oh !
 
Fille - Je sors peut-être d'un couvent, mais je ne suis pas de la dernière couvée. 
 
Maître - Euh.. mademoiselle.. ?  Voyons.. Sont-ce là des propos pour une jeune fille..
 
Fille - Parce que je sais que ma mère a des projets pour moi. 
 
Maître - Quelle mère n'aurait pas de projets pour sa fille..
 
Fille - Elle veut me marier.

Maître - Mademoiselle, vous êtes à l'âge où la chose n'est point rare.

Fille - Seulement, avant, j'aimerais bien aussi m'amuser. 
 
Maître - Le mariage n'est pas une prison. On peut aussi s'y distraire.
 
Fille - Parce qu'à Veursailles, on dit..
 
Maître - Cela se pourrait..
 
Fille - Je l'savais ! Et avez vous beaucoup de choix à Veursailles ?
 
Maître - Du choix ? 
 
Fille - Bien oui. Des.. Enfin, vous voyez bien..

Maître - Ah oui ! Mademoiselle, nous avons les plus beaux prétendants du royaume.

Fille - Et du vieux, vous en avez ?

Maître - Du vieux ?
 
Fille - Du bien vieux. 
 
Maître - Euh.. Il nous en reste toujours un peu. 

Fille -  Avec ce qu'il faut ? Ce qu'il faut dans..

Maître - Dans.. ? (Affolé) Dans quoi mademoiselle ? 
 
Fille - Dans l'coffre.

Maître - Dans l'coffre ? .. Ah oui. Bien sûr..
 
Fille - Tant mieux ! Ça dure moins longtemps
 
Maître - Qu'est-ce qui dure moins longtemps ?

Fille - Le mariage ! Avec un vieux ça dure moins longtemps. 
 
Maître - Oh !

Fille - Et pour le reste, comment doit-on se tenir à Veursailles ?

Maître - Se tenir ? Se tenir à quoi ? 

Fille -  A table ! Parce que moi, je sais me tenir à table. Et j'ai de l'appétit. Tiens! J'adore manger de la poule. Quand y'en a, je prends toujours la cuisse. Pas vous ?
 
Maître - A la Cour, on se sert selon l'ordre de son rang.
 
Fille - Pas moi ! Moi quand j'ai faim, je bouffe !
 
Maître - Vous bouffez ? 
 
Marie - C'est ça. Je bouffe, j'avale, j'engloutis, je dévore, je bâfre, et même des fois, tellement je bouffe, ça m'ballonne dans la boîte à viande. 
 
Maître - Oh ! 
 
Fille - Et après, je rote (Elle fait un rot)
 
Maître - Oh ! Mais on ne fait pas ça à la Cour !
 
Marie - Je peux m'engouffrer deux cuisses de poulets le dimanche.
 
Maître - Deux cuisses de poulet !
 
Fille - Quand on boit un bon coup avec, ça passe tout seul.
 
Maître - Vous buvez aussi ? 
 
Fille - J'laisse pas ma part ! Une cuisse dans une main, la bouteille dans l'autre ! 
 
Maître - Dans les mains ? Vous n'avez donc point de fourcherette ?

Fille - Si. Mais je préfère manger avec mes mains. 
 
Maître - Mais on ne mange pas avec ses mains ? 
 
Fille - C'est plus facile qu'avec ses pieds. Et après, je me lèche les doigts. J'adore me lécher les doigts. Et vous, est-ce que vous léchez ? 
 
Maître - On ne lèche pas à la Cour.
 
Fille - Parce qu'au couvent, on m'a raconté..
 
Maître - Oh ! Vous ne pratiquez donc pas le service à la française ? 
 
Fille - Vous savez, moi le service.
 
Maître - L'art de mettre la table. Par exemple, comment disposez-vous une fourcherette ?
 
Fille - Alors là, vous me posez une colle.

Maître - A droite de l'assiette mademoiselle ! Les armoiries tournées vers le plafond. Et pour le service à l'anglaise, on met les fourcherettes à gauche. .. A moins que ce ne soit le contraire ? Ah !  A force, je m'y perd.
 
Fille - Faut savoir cela à Veursailles ?

Maître - Bien entendu vous ne mettez pas la table, mais vous vérifiez que la table est bien mise. Par exemple, le couteau à fromage, vous le mettez où ? 
 
Fille - Alors là ? Moi je prend le même couteau que pour la viande.

Maître - Quelle horreur ! Il vous faut un couteau à fromage. Sans couteau à fromage, la Cour jaserait .. On le dirait partout : «Elle n'a pas de couteau à fromage..»

Fille - Et on le met où, votre couteau ? 

Maître - Entre les verres et l'assiette. 
 
Fille - Et la lecture, peut-on lire ? 
 
Maître - Vous savez lire ?

Fille - Faut pas ? 

Maître - Euh.. Vous lisez quoi ? 
 
Fille - Monsieur Voltaire..
 
Maître - Monsieur Voltaire ! Oh mon dieu ! 
 
Fille - Et aussi monsieur Rousseau, monsieur Diderot et quelques autres. 
 
Maître - Oh ! Savez-vous qu'à Veursailles, ces ouvrages circulent sous le manteau.
 
Fille - Au couvent, je les lisais sous les draps.

Maître - Sous les draps ! Au couvent !
 
Fille - En cachette ! Si vous saviez tout ce qu'on peut faire en cachette au couvent. 
 
 
Scène 12 : Maître, Fille, Marquise
 
Marquise - (Elle entre) Et bien monsieur, que pensez vous de ma fille. Est-elle douée pour Veursailles ?
 
Maître - Oh madame, assurément, mais je crains fort.

Marquise - Comment cela ? Vous m'inquiétez
 
Maître - Madame, votre fille lit.
 
Marquise - Elle lit ? Mais que lit-elle ?
 
Fille - Monsieur Voltaire, monsieur Rousseau, monsieur Diderot.

Mère - Monsieur Diderot ?

Fille - Et oui
 
Marquise - Mais la dentelle ? La broderie ?
 
Fille - Bof..
 
Marquise - Ne sont-ce pas de saines occupations pour une jeune fille ?
 
Fille - Comme occupations, y'a autre chose..
 
Marquise - Et la tapisserie ? Que ne pratiquez vous la tapisserie ? 

Fille - Je n'aime guère faire tapisserie. 
 
Marquise - C'était bien la peine de vous mettre au couvent !
 
Fille - Et je fais aussi du cheval.
 
Maître - Ah. Cela est bien. Les amazones ont toujours beaucoup de succès à la Cour.

Fille - En amazone ? Ah non ! Comme un homme. 
 
Maître - (Horrifié) Comme un homme ? 
 
Fille - Les deux jambes écartées sur le dos du ch'val. 
 
Maître - (Horrifié) Les deux jambes ! 
 
Fille - Je n'ai pas envie de me casser la margoulette. 
 
Marquise - (Elle se signe) Seigneur Marie Joseph ! Mais qu'ai-je donc fait pour mériter cela ? 
 
Fille - Vous avez fait comme tout l'monde. 
 
Marquise - Mon Dieu ! 
 
Maître - Je l'avoue madame, votre fille est un cas, un cas très rare.

Marquise - Peut-être peut-elle s'amender ? N'est-elle pas douée pour apprendre ? 

Maître - Elle apprend vite. 
 
Marquise - Et qu'a t-elle appris de vous qu'elle ne connaissait point ?  

Fille - J'ai appris à marcher (Elle fait une démonstration)
 
Marquise - Voilà qui peut être utile. Puis-je essayer ? 

Maître - Mais je vous en prie.

La Marquise marche, suivie de sa fille
 
Marquise - C'est merveilleux.

Maître - N'est-ce pas ? 
 
Marquise - Et la danse. Est-elle douée pour la danse ? 
 
Fille - Ah ça oui. Quand je danse, j'ai tout qui r'mue !
 
Maître - Du classique ! Mademoiselle ! Du classique ! Le Roi est très classique. Connaissez vous le menuet de Lully ?
 
Fille - Lully ? Je trouve ça gnangnan.

Maître - Gnangnan ? Lully ? 
 
Fille - Vous la connaissez celle-là ? (Elle chante en bougeant la jambe) J'ai un pied qui r'mue et l'autre qui ne va guère, j'ai un pied qui r'mue, et l'autre qui ne va plus.
 
Marquise - Oh !
 
Fille - J'ai la main qui r'mue et l'autre qui ne va guère, j'ai la main qui r'mue, et l'autre qui ne va plus.
 
Marquise - Mon Dieu !
 
Maître - Quelle horreur !
 
Fille - (Elle chante en bougeant l'arrière-train) J'ai l'derrière qui r'mue..
 
Marquise - Ma fille ! Cessez ! Oh monsieur, je suis horriblement gênée. Pardonnez lui, elle est si jeune

Maître - Je le vois ; mais monsieur Lully est très moderne. 

Marquise - Oh oui ! Et moi, j'adore le menuet.
 
Maître - Pouvons-nous lui montrer ?

Marquise - Oh monsieur, vous me ravissez. 
 
Maître - Cette danse est très en vogue à la Cour. Malheureusement, elle l'est depuis que ce monsieur Molière s'est entêté à écrire sur les bonnes manières dont il se moque à plaisir.. Mais puisque le roi rit, je me fais un point d'honneur à en prendre mon parti.
 
Le Maître lui prend la main puis ils dansent le menuet. Le Maître chante l'air du menuet du bourgeois gentilhomme de Lully. (La danse peut durer environ une minute)
 
Maître - La la la la la la la la la la la la la la la etc..
 
Marquise - La la la la la la la etc.. La tête me tourne (Elle s'assoit)
 
Maître - C'est un peu violent, non ? 
 
Marquise - Ce n'est plus de mon âge.
 
Maître - Madame, vous dansez à merveille.
 
Marquise - Vous me flattez. Mais je trouve cette danse trop remuante et fort harassante.
 
Maître - Le menuet est très enlevé, mais chaque fois, le roi en redemande.  
 
Marquise - Oh ! J'y pense ! Savez-vous que ma fille joue de la musique ?
 
Maître - Elle joue de la musique ? Voilà qui est fort bien.
 
Fille - Du violon.
 
Maître - Du vi o lon ! Le roi adore le vi o lon. 
 
Marquise - Ma fille, voulez-vous bien quérir votre instrument.
 
Fille - J'ai pas envie.
 
Marquise - Et bien forcez-vous mon enfant.
 
La fille sort
 
Maître - Ah la jeunesse.. Heureusement, ça passe..
 
Marquise - C'est une artiste
 
Maître - Une femme artiste, nous en avons si peu.
 
Marquise - Moi aussi, de temps en temps, je tâte.  
 
Maître - Vous tâtez ? Vous tâtez quoi ? 

Marquise - Le vi o lon. Je tâte moins bien que ma fille, mais j'ai plus d'une corde à mon arc.

Maître - Une corde ? Le violon ! Vous tâtez ? Oh ce que vous êtes drôle. Oh ! (Il rit, le poing sur la bouche)
 
Marquise - Pour tâter, je me débrouille.

Maître - Je n'en doute pas une seconde..
 
Marquise - (Elle minaude) Oh monsieur.. 
 
La fille revient avec son violon et tousse
 
Marquise - Euh.. Ah ! Elle va vous jouer quelque chose.
 
Maître - Oh oui ! Savoir jouer du vi o lon est un atout à la Cour.
 
Fille -  C'est une petite musique que j'ai composée
 
Marquise - Ma fille aussi compose

Maître - C'est qu'elle est de bonne composition. Oh oh oh oh oh ! Pardonnez-moi mais je viens de décocher une autre drôlaterie. Oh oh ! Hi hi !...
 
Fille - (Pas aimable) J'peux y aller ? 
 
Maître - Faîtes donc
 
Fille - Ça s'appelle le chant de l'adieu

Maître - Le chant de l'adieu. Et pourquoi ce nom ? 
 
Fille - Parce qu'après, les gens partent. 
 
Elle joue n'importe quoi et faux, pendant un temps qui semble interminable (y compris pour le public). La Marquise fait la tête et le maître est très gêné.
 
Fille - (Au maître) Vous aimez ? 
 
Maître - C'est.. Comment dire... C'est.. C'est spécial. Et vous jouez cela souvent ?
 
Fille - Quand nous avons des visiteurs.
 
Maître - Je vois..
 
Fille - Parfois même on me donne des sous

Maître - On vous donne des sous ?

Fille - Pour que j'arrête. 

Marquise - Ma fille ! Vous rendez-vous compte ? 
 
Fille - Mère, je suis une artiste.
 
Marquise - Mon Dieu! Mon Dieu ! Que vous ai-je fait ? 
 
Fille - Et je connais une danse nouvelle.

Maître - Une danse que je ne connais pas ?
 
Fille - Je vais vous montrer. (Elle prend le maître par la taille) 
 
Maître - Oh mais que se passe-t-il ? Mademoiselle, vous ne pouvez me tenir ! 
 
Fille - Ah mais moi quand j'tiens un truc, je ne le lâche plus !  Allez on y va. A la une, à la deux, à la trois ! (La fille chante et danse un peu comme une marche très sautillante, avec le Maître) Malbrough s'en va-t-en guerre, mironton mironton mirontaine. Malbrough s'en va-t-en guerre, ne sait quand reviendra, ne sait quand reviendra !

Maître - (Ils s'arrêtent un instant. Il est essoufflé) Je n'aime guère ces danses modernes. 
 
Fille - Il faut vivre avec son temps. 
 
Maître - Je préfère le menuet. 
 
Marquise - Moi aussi. 
 
Fille - C'est pas fini ! (Ils reprennent la danse) Il reviendra à Pâques, mironton, mironton, mirontaine, il reviendra  Pâques, ou à la Trinité. Ou à  la Trinité ! 
 
Maître - De grâce, lâchez moi.
 
Marquise - Lâchez le ! Vous voyez bien qu'il fatigue. 
 
Fille - Ah non ! J'adore danser. Et puis, à Veursailles, je ferai la fête tous les soirs. 

Marquise - La fête ? Voyons, ma fille !
 
Fille - Au couvent, on faisait la fête tous les soirs. … En cachette.
 
Marquise - Seigneur ! (Elle se signe)
 
Fille / La Trinité se passe, mironton, mironton, mironton, mirontaine, La Trinité se passe, Malbrough ne revient pas. Malbrough ne revient pas ! 

Maître - Mademoiselle ne peut pas.. (Il se détache de la fille et reprend son souffle)
 
Fille - Et pourquoi pas ? Je suis d'un naturel enjoué. 
 
Maître - (A la Marquise) Madame, il faudrait que je vous entretienne.
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